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Heureux comme le Diable en France


« Le Diable est ce type qui a refusé 
de vendre son âme à Dieu1. »

René Fallet, Journal de 5 à 7

« Please allow me to introduce myself

I’m a man of wealth and taste

I’ve been around for a long, long year

Stole many a man’s soul and faith… »

The Rolling Stones, Sympathy for the Devil

La France est la « fille aînée de l’Église », mais le lieu de résidence favori du Diable.

Il S’y sent partout chez Lui, dans les douves des châteaux, aux carrefours, au bord des rivières et dans les montagnes où Il laisse sans vergogne l’empreinte de Ses petits pieds fourchus. Les légendes, et parfois l’histoire, Lui attribuent la construction ou la destruction de dizaines d’édifices.

Le Diable ! Vraiment ?

En octobre 2018, le pape François en personne a réaffirmé Son existence, à la suite de deux millénaires de réflexions théologiques et de controverses. Le Diable, c’est « l’adversaire » de Dieu, de l’humanité, qui nous pousse vers le mal. Évitons donc de provoquer Sa colère en riant un peu trop fort des mauvais tours dont Il a été victime ou – pire encore – de Lui vouer une admiration ou un culte dont on se repentira plus tard.

Mais comment Le reconnaître ?

Un homme digne de foi l’a vu à plusieurs reprises… Le religieux Raoul Glaber, qui fut moine à Cluny, Le décrit ainsi dans sa Chronique de l’an mil, rédigée vers 1030 :

Une nuit se dresse devant moi une sorte de monstre terrible à voir. De petite taille, il avait le cou grêle, le visage maigre, des yeux très noirs, le front rugueux et ridé, les narines pincées, la bouche énorme, les lèvres gonflées, le menton fuyant, une barbe de bouc, des oreilles velues et pointues, les cheveux hérissés et des dents de chien, le crâne aplati, la poitrine gonflée, le dos bossu.

Ce n’est guère engageant.

Son image figure pourtant au tympan des cathédrales ou dans la pénombre des églises. En particulier depuis qu’en 1025, durant le synode d’Arras, les évêques décidèrent que « les âmes simples et les illettrés trouveront dans l’église ce qu’ils ne peuvent connaître par l’écriture, ils le verront par les lignes du dessin2 »… et bien souvent par les formes des sculptures. Il fallait montrer le Diable pour qu’on Le craigne.

Ce guide nous entraîne sur les traces d’un Diable apparemment doué pour la rouerie et la méchanceté, mais aussi parfois pour la plaisanterie lubrique et l’imagination burlesque. À titre d’exemple de Son emprise, il y aurait en France plus de 150 « ponts du Diable ». Vous découvrirez bien vite que les promenades « diaboliques » auxquelles nous vous invitons vous entraîneront le plus souvent vers des sites spectaculaires, parfois bucoliques, toujours étonnants.

Mais attention ! À force de fréquenter des lieux où Il avait Ses habitudes, vous courez le risque de Le rencontrer.

Nous vous invitons pourtant à ce voyage, pour, ensemble, « aller au Diable » !

Nota bene :

Comme on n’est jamais trop prudent, nous avons décidé d’octroyer au Diable et à tous les mots qui Le désignent des majuscules respectueuses, que la typographie Lui refuse d’ordinaire.


Traces diaboliques

La simple liste des lieux qu’Il fréquente – et auxquels Il donne Son nom – laisse rêveur. Selon le folkloriste Claude Seignolle3 qui l’a traqué un peu partout en France, on rencontre ici et là des ponts du Diable, mares du Diable, gouffres du Diable, maisons du Diable, châteaux du Diable, chemins du Diable, villages du Diable, pays du Diable, prés du Diable, champs du Diable, roches du Diable, pavés du Diable, vals du Diable, trous du Diable, forges du Diable, pas du Diable, moulins du Diable… Mais aussi quelques meubles diaboliques, des tables du Diable, trônes du Diable, chaises du Diable, huches du Diable, bains de pieds du Diable, poêlons du Diable, bâtons du Diable, voire lits du Diable… et comme si cela ne suffisait pas, il recensait encore les routes de l’enfer, gorges de l’enfer, portes de l’enfer, gueules de l’enfer, sans oublier les terribles chaudrons de l’enfer…







1. Cette phrase est la dernière écrite par l’écrivain « populiste » dans son journal, à la date du 14 juin 1983, quelques jours avant sa mort en juillet de la même année.




2. Jean-François Blondel, Le Diable dans les cathédrales, Éd. Dervy-Médicis, Paris, 2021.




3. Claude Seignolle, Les Évangiles du diable, Éd. Robert Laffont, « Bouquins » (coll.), Paris, 1998.










Le sabbat


Les laudateurs du Diable, sorciers et sorcières, se rendent aux sabbats, mais de quoi s’agit-il ?

Selon Jacques Albin Simon Colin de Plancy, auteur du Dictionnaire infernal publié en 1818 : « Le Sabbat est l’assemblée des démons, des sorciers et des sorcières dans leurs orgies nocturnes. On s’y occupe ordinairement à faire et à méditer le mal… » On appréciera au passage la légèreté de l’expression « on s’y occupe ». Colin de Plancy annonce déjà quelques-unes des promenades que nous allons faire sur les traces des affidés du Diable : « Le sabbat se fait dans un carrefour, ou dans quelque lieu désert et sauvage, auprès d’un lac ou d’un étang, ou d’un marais, parce qu’on y fait la grêle et qu’on y fabrique des orages. » On peut encore se demander en quoi consistaient vraiment ces cérémonies, dont la description a presque toujours été obtenue sous la torture, ou à partir des témoignages de personnages égarés ou affabulateurs. Le sabbat n’était peut-être qu’un carnaval transgressif, fête des fous ou Halloween avant l’heure, que les inquisiteurs ne pouvaient admettre.

Et n’oublions pas, s’il s’agit d’un mythe, qu’il a été à l’origine d’un véritable féminicide de masse, connu sous le nom de « chasse aux sorcières ». La Catalogne, première entre les nations, a décidé en janvier 2022 de réhabiliter la mémoire des 1 000 femmes assassinées lors « d’une persécution misogyne ». « C’est un acte de réparation historique envers la mémoire de toutes ces femmes accusées de délits fictifs », déclara Tania Verge, conseillère à l’Égalité et au Féminisme du gouvernement de la généralité de Catalogne. « C’est le résultat de la superstition de l’époque mais aussi de la volonté de contrôler les femmes. C’étaient des femmes qui avaient des connaissances sur la sexualité, sur les plantes… »






Partie 1

Auvergne-Rhône-Alpes

« À manger avec le diable, 
la fourchette n’est jamais trop longue. »

Proverbe du bourbonnais






Lyon, le Rhône et sa vallée

Lyon, capitale diabolique

En 1930, l’écrivain Claude Le Marguet choisit de raconter l’histoire de Lyon en évoquant l’une de ses caractéristiques météorologiques les plus inquiétantes. Le titre de son livre, Myrelingues la brumeuse, reprenait une expression due à Rabelais, signifiant « mille langues ». Mais c’est bien la brume qui domine. La brume qui enveloppait les rives de la Saône et du Rhône, faisant jaillir de son néant ouaté des ombres inquiétantes et maléfiques.

Derrière ce rideau protecteur, les marginaux prennent leurs aises dans une ville où tout semble fait pour abriter leurs activités. La géographie et l’architecture ont dessiné un décor propice aux rencontres clandestines. Les célèbres traboules, ces couloirs reliant les rues entre elles comme autant de passages secrets, se doublent en sous-sol d’un réseau de tunnels et de couloirs plus mystérieux encore.

Lyon abrita donc naturellement les activités de personnages versés dans les sciences occultes. Jean-Baptiste Willermoz, né ici en 1730, participa à l’organisation de la franc-maçonnerie. Maître Philippe, né en 1849, passa sa jeunesse à la Croix-Rousse puis se consacra à l’usage du magnétisme ; on lui attribua de nombreuses guérisons, il aurait même ressuscité un jeune garçon nommé Jean Chapas. Son disciple, l’occultiste Papus, fondateur de l’ordre martiniste, s’inspira de son action à Lyon. Allan Kardec lui-même, l’homme qui popularisa l’usage des tables tournantes, le fondateur du spiritisme, est également natif de la ville…

D’autres grands noms des sciences occultes firent escale à Lyon. Le mage Michel de Nostre-Dame, dit Nostradamus, vint ici pour y faire diffuser ses œuvres. Le 4 mai 1555, l’imprimeur Macé Bonhomme publia à Lyon la première édition des Prophéties réunissant 353 de ses célèbres quatrains. Joseph Balsamo, comte de Cagliostro, vint fonder une loge maçonnique à Lyon en 1784. Il aurait dû rester entre Rhône et Saône pour éviter de se mêler de la sordide affaire du collier de la reine… Bérenger Saunière, le sulfureux curé de Rennes-le-Château, vint également à Lyon pour d’énigmatiques raisons. Rappelons enfin que la dernière incarnation du comte de Saint-Germain, le chanteur et prestidigitateur Richard Chanfray qui se prétendait éternel, naquit à Lyon en 1940 – et non au XIIIe siècle avant J.-C., comme il l’affirmait dans les médias sans trop faire d’efforts pour qu’on le croie.

Autant dire que tous les grands noms de l’histoire de l’occultisme ou des magies blanche et noire firent des séjours ici. La ville de Lyon serait la « capitale de l’étrange4 ».

Lyon est enfin le lieu de naissance, en 1140, de Pierre Valdo, un riche marchand qui abandonna ses richesses pour tenter de retrouver la foi des premiers chrétiens en créant les pauvres de Lyon. Contemporain de saint François d’Assise, il ne fut pas accueilli avec la même bienveillance par l’Église, et peu à peu son mouvement fut considéré comme hérétique. Ses disciples furent excommuniés par le concile de Vérone en 1184. Tant et si bien que le terme « vaudois » est associé, comme nous le verrons en particulier à Arras, au blasphème, voire au satanisme.

Mais le Diable ?

Le Diable a-t-Il, Lui aussi, installé Ses quartiers dans cette ville qui semblait bien disposée à L’accueillir, Lui offrant une population ouverte à toutes les expériences, un décor et un ensemble de monuments permettant de se livrer à Son culte ?

Oui, évidemment.

1er arrondissement

La Croix-Rousse – Le Diable en Ses églises

La ville de Lyon a connu dès le début du XXIe siècle une vague de profanations, en lien avec un renouveau du satanisme.

En 2008, le père Benoît Domergue, prêtre catholique, spécialiste des religions comparées et « docteur en démonologie », auteur d’un ouvrage intitulé Culture jeune et ésotérisme5, déclarait à l’hebdomadaire Lyon Capitale que le satanisme actuel était :

[…] très différent du satanisme traditionnel né il y a trois siècles. Je parle aujourd’hui de néosatanisme. On assiste à une explosion de l’occultisme depuis des films comme Rosemary’s Baby, avec des groupes de musique, des BD, et surtout des jeux vidéo.

Il ajoutait :

Il y a des cercles de messes noires, des rencontres dans des bars dans des lieux un peu étonnants. De plus en plus de groupuscules organisent des messes noires, y compris dans des cimetières. Paris et Lyon sont très touchées6 […]

Deux églises ont particulièrement été les cibles des néosatanistes. En 2014, le site Rue89Lyon publiait une enquête intitulée « Les églises de la Croix-Rousse : messes noires et menace d’effondrement7 ». L’église du Bon-Pasteur a été la première victime. Après avoir cessé d’accueillir le culte, elle devint un temps une salle d’exposition destinée aux travaux des étudiants de l’école des beaux-arts voisine. Elle fut alors vandalisée et – pour la première fois – suspectée d’accueillir des pratiques sataniques, avant d’être abandonnée depuis le déménagement de l’école en 2007.

L’église Saint-Bernard se situe à la rencontre avec une autre des légendes maléfiques lyonnaises, celle d’un monde souterrain, dédale inextricable, lieu de débauche et de cultes étranges. Pour les deux historiens de l’ésotérisme André Douzet et Mary-Ange Tibot, l’église

Saint-Bernard est un endroit clé, une sorte de plaque d’aiguillage se trouvant à la croisée de plusieurs souterrains. Les gens qui savaient ce que renfermait cet emplacement ont essayé d’obstruer le passage en y construisant une église. Mais une porte dans certaines circonstances est faite pour être enfoncée…

La création du réseau de souterrains des arêtes de poisson – un nom qui en désigne la forme : une galerie centrale et 16 galeries perpendiculaires – et ses galeries voisines du réseau des Fantasques, est l’un des grands mystères de l’histoire lyonnaise. Il s’agirait d’un réseau d’aqueducs souterrains, voire d’un chemin d’accès au sanctuaire des Trois Gaules, qui se trouvait non loin du site de l’église Saint-Bernard. Des explorateurs y découvrirent un monceau d’ossements, des dizaines de squelettes dont on ignore l’identité.

L’église se trouva associée à l’histoire du trésor de Rennes-le-Château, l’une des multiples théories concernant cet hypothétique trésor étant que l’abbé Saunière avait trouvé des documents indiquant qu’il se trouvait dans les arêtes de poisson.

Autant dire l’endroit idéal pour se livrer à des cultes diaboliques.


Les églises en danger

Église paroissiale du Bon-Pasteur, 23, rue Neyret, 69001 Lyon.

Église Saint-Bernard, montée Saint-Sébastien, 69001 Lyon.



La Martinière et Monplaisir – 
le culte satanique de l’abbé Boullan

Le faubourg de Monplaisir, aujourd’hui dans le 8e arrondissement lyonnais, abrita l’église fondée par un modeste ouvrier nommé Pierre-Michel Vintras, qui pensait être la réincarnation du prophète Élie. L’archange Michel lui serait apparu en août 1839 pour lui annoncer « la venue du Paraclet », un successeur de Jésus devant, lui aussi, protéger l’humanité. Le journaliste Jules Bois publia, en 1894, une série d’articles décrivant les cultes marginaux qui proliféraient à la fin du XIXe siècle. Il raconte :

C’est à Montplaisir que les pèlerins trouvent encore l’autel de Vintras, surmonté d’une « croix hostiaire », dont le froment, étoilé d’étranges géométries sanglantes, commence à être un peu tourmenté par des vers irrespectueux. Au beau temps du prophète, il célébrait là, dans une chambre tendue de rouge, le sacrifice provictimal de Marie, sorte de messe en français en l’honneur de la Sainte Vierge : les hosties d’elles-mêmes sortaient du calice, où un sang véritable pleuvait du plafond 8…

Le sang qui tombe du plafond !

Voilà bien le problème.

Le culte organisé par Vintras n’est pas très catholique…

Et les cérémonies organisées par son disciple et successeur, l’abbé Boullan, relèvent du sacrilège pur et simple. « Boullan était un sataniste, c’est sûr… » rapportait l’écrivain J.-K. Huysmans. Ses faits et gestes, avant son installation à Lyon, ne laissent guère de doute. En 1859, il avait créé une congrégation religieuse à Sèvres avec une dénommée Adèle Chevalier, sa maîtresse. Lorsque l’une des pauvres religieuses qui les avaient rejoints tombait malade, elle était soignée par l’application d’un emplâtre d’hostie mêlé d’urine ou de matière fécale. Boullan fut suspecté d’avoir égorgé un bébé né de ses amours avec Adèle. Il fut arrêté alors pour escroquerie et attentat à la pudeur, et passa trois ans en prison. Il recommença de plus belle, en développant la théorie des « âmes réparatrices » chargées de pécher à la place des bons chrétiens, les soulageant du poids de la faute.

Il se mêla ensuite d’exorcisme en convainquant de jeunes religieuses en émoi qu’elles avaient des relations sexuelles avec le Christ. En 1875, il réussit à se faire élire pontife du culte développé par Pierre-Michel Vintras, et s’installa à Lyon.

Jules Bois écrit :

M. J.-K. Huysmans et moi avons visité le modeste sanctuaire de la rue La Martinière à Lyon. Les combats astraux s’y livraient, effrayants et un peu chimériques, ayant pour champ de bataille le petit autel où Boullan célébrait, pieds nus, le sacrifice de gloire…

Sa légende affirme que l’abbé pratiquait des messes noires sur le corps nu de sa maîtresse allongée sur ce « petit autel ». Car Boullan considéra toujours que l’acte sexuel, avec des « entités célestes » ou des jeunes femmes de chair et d’os, était une manière de se rapprocher de Dieu.

En 1890, Boullan rencontra Huysmans à qui il légua ses archives, dont l’étonnante confession dans laquelle il avouait toutes ses pratiques assez peu orthodoxes. Le Diable en rit encore.


Les lieux du culte

7, rue de la Martinière, 69001 Lyon.

60, route d’Heyrieux, aujourd’hui avenue Paul-Santy, 69008 Lyon.



5e arrondissement

La primatiale Saint-Jean, le Diable en Sa maison

Il faut Le chercher avec un peu d’attention. Il S’est installé discrètement dans le chœur sur l’un des chapiteaux sculptés des 7 colonnes de l’abside. Il figure sur l’un des trois chapiteaux présentant les Rois mages en route vers la crèche. Le Diable tente d’arrêter leur course vers Jésus. Satan figure également sur le portail de l’entrée dans l’une de Ses incarnations, un corbeau dévorant la cervelle d’un lapin.


Primatiale Saint-Jean

Place Saint-Jean, 69005 Lyon.



Messes noires dans la ficelle des morts

À Lyon, les funiculaires sont désignés par leur mode de traction : les ficelles. Deux lignes desservent encore les sommets de la colline de Fourvière et les sites gallo-romains, celle de la colline de la Croix-Rousse a été désaffectée, et son tracé, transformé en voie routière très pentue…

Reste la « ficelle des morts ».

« À quelques pas de Saint-Paul », rapportait l’hebdomadaire Lyon Capitale9, « à la fin de la rue Juiverie, une cour intérieure est fermée aux curieux par une première grille. Au fond, une porte massive de métal barre un tunnel. Il s’agit de l’ancienne ficelle des morts ! Un funiculaire reliant Saint-Paul aux cimetières de Loyasse à partir de 1900 ». Le funiculaire était emprunté par les corbillards se glissant dans le tréfonds de la colline, pour réapparaître dans un bâtiment aujourd’hui disparu, aux portes du cimetière. Les familles accompagnant le défunt se débrouillant comme elles pouvaient… Le funiculaire fut fermé le 25 décembre 1937, n’ayant jamais réussi à être rentable.

Durant la Seconde Guerre mondiale, poursuit Lyon Capitale, le tunnel reste accessible et sert d’abri lors des bombardements. Les installations sont démontées dans les années 50 […]. La ville va devoir faire face à un étrange usage des lieux : la nuit, certains viennent y pratiquer des messes noires. Nous y voilà ! La ficelle des morts est alors définitivement fermée par une lourde porte.

C’est donc en bus qu’on se rendra au cimetière de Loyasse pour y chercher les tombes de maître Philippe ou de Jean-Baptiste Willermoz.


Le cimetière de Loyasse

43, rue du Cardinal-Gerlier, 69005 Lyon.



Ailleurs dans l’agglomération lyonnaise

Caluire – Le procès des sorciers de Lyon

La banlieue de Lyon fut le théâtre de l’une des grandes affaires de sorcellerie du XVIIIe siècle.

La bibliothèque du château de Grosbois-en-Montagne, dans le département de la Côte-d’Or, conserve l’original des minutes d’un procès s’étalant sur trois ans (1742-1745), intitulé « Procès des sorciers de Lyon 1742 ». En 1742 donc, des cavaliers de la maréchaussée de Bresse sont alertés par des racontars concernant un peintre sur étoffe nommé Benoît Michalet. Ses voisins l’accusent de sorcellerie et d’accointance avec le Diable. Une perquisition est menée dans sa cabane, située dans le hameau de Caluire, près du centre actuel de la ville moderne. Les cavaliers trouvent des grimoires, différents objets sacerdotaux et des parchemins comportant des pentacles. Interrogé, le jeune homme avoue appartenir à une société secrète pratiquant des invocations d’anges pour découvrir des trésors cachés.

D’anges ou de démons ? Il est permis d’en douter.

En 1865, un article extrait des Mémoires de l’Académie impériale des sciences, arts et belles-lettres de Dijon, comporte des accusations plus précises. Michalet et ses complices se livraient à des actes contre-nature. Pour participer à cette chasse au trésor, une femme, « enceinte de six mois, vend moyennant dix louis la créature humaine qu’elle porte dans ses entrailles et qui sera dès le jour de sa naissance vouée au Diable ». Michalet et son complice Claude François Charbonnier sont torturés. Ils avouent quasiment tout ce que les douleurs insupportables les poussent à avouer, comme l’utilisation du sang d’une vierge, puisé durant les « secrètes infirmités de son sexe » pour composer des gâteaux consommés durant ces drôles de pratiques.

Les deux hommes furent condamnés aux galères, mais certains de leurs complices furent exécutés à Dijon.

Promenade diabolique dans le Rhône

Pour suivre le Diable à la trace, il faudra se rendre dans le nord du département, en évitant d’abuser d’un liquide évidemment diabolique, le Beaujolais !

Le petit village de Vauxrenard abritait le sabbat… Les randonneurs peuvent encore se rendre au pied des chaos de pierres de la montagne des Aiguillettes. Les rochers furent surnommés les rochers des Fées ou des Sarrasins. Les sorcières s’y réunissaient.

Le Diable se manifesta en participant à la construction d’un pont entre les villages de Lamure-sur-Azergues et de Grandris, dans le nord du Rhône. Cette histoire est quasiment le prototype de toutes celles qui vont suivre. Les villageois, qui avaient promis au Diable qu’Il pourrait S’emparer de l’âme de la première personne qui emprunterait le pont, y lâchèrent un chat.

Satan avait également sa maison en Beaujolais. L’hebdomadaire Le Patriote Beaujolais Val de Saône raconta son histoire en décembre 2020 : « À deux pas de Villefranche, sur l’actuel chemin des Grillons et au coin du chemin des Rousses, se tenait ce que l’on appelait la maison du Diable ». On y assistait à des manifestations terrifiantes. Mais il y avait sans doute une cause aux curieuses impressions qu’on y ressentait :

Cette maison était construite sur deux énormes rochers calés l’un sur l’autre. Les phénomènes étranges qui se déroulaient dans la maison du Diable étaient accentués par le fait que lorsqu’un véhicule passait sur la route à proximité, cela faisait vibrer le rocher du dessus et avec lui la maison.

Dans la commune de Saint-Georges-de-Reneins se trouve la grange du Diable, qui accueillit au XIIe siècle une abbaye qui hébergeait les filles de croisés morts en Terre sainte.

La vallée du Rhône

Les basses montagnes de l’Ardèche et de la Drôme offraient des refuges aux sectateurs du Diable et au Diable Lui-même. Nous allons visiter quelques lieux où sont encore visibles les traces de leurs méfaits. Ou, pire encore, des horreurs commises par ceux qui croyaient lutter contre le mal.

Nous irons sur le plateau du Coiron, qui passa pour abriter le sabbat des sorcières, après les aveux d’une jeune femme suspectée de sorcellerie. Nous verrons également le « rocher de la Sorcière », un étrange piton rocheux dominant le village de Lyas. Les visiteurs à l’esprit mal tourné y voient une forme phallique ; la légende locale affirme plutôt que cette aiguille de 25 mètres de hauteur, située au hameau du Petit-Tournon, aurait été le lieu d’où s’envola une sorcière qu’on y avait enchaînée.

Mais surtout, nous reviendrons sur les traces de l’une des plus célèbres histoires locales de sorcellerie. Une visite du village de Cruas, aujourd’hui dominé par une centrale nucléaire, permet de découvrir la « maison de la Sorcière ». Contrairement à la légende locale, il ne s’agit pas de la résidence d’un personnage moyenâgeux, mais de la maison où vécut une cartomancienne au XIXe siècle. Il faudrait lui rendre visite lors des fêtes médiévales du village, le deuxième week-end de septembre.

Le département de la Drôme, sur l’autre rive du Rhône, semble, à tout prendre, moins dangereux et mal fréquenté. Nous visiterons pourtant la tour du Diable à Livron-sur-Drôme. Étrange et isolée, elle domine la vallée du Rhône ; elle fut vraisemblablement construite au XIIe siècle et passait pour être placée sous la garde d’êtres surnaturels et maléfiques – évidemment.


La tour du Diable

Elle est le point culminant et le plus bel ornement d’un sentier de randonnée au départ de Livron-sur-Drôme. Méfiance, les soldats qui y montaient la garde à la nuit tombée étaient retrouvés à l’aube, victimes de sortilèges qui les avaient plongés dans un profond sommeil.

Si ce n’est que ça !



Ardèche

La sorcière de Montpezat-sous-Bauzon

Montpezat-sous-Bauzon, en Vivarais, semble bien paisible aujourd’hui. Il fut pourtant le théâtre de l’une des plus terrifiantes affaires de sorcellerie – et plus encore, de répression ignoble – de l’histoire de l’Inquisition. En 1865, le géologue Jean-Baptiste Delmas, natif de Montpezat, publie un livre intitulé Les Sorcières du Vivarais devant les inquisiteurs de la foi. On y rappelle la douloureuse histoire de Catherine Peyretone, veuve Eyraud, habitante du hameau de Villaret près du village de Montepezat-sous-Bauzon.

Selon J.-B. Delmas, Catherine Peyretone est accusée d’avoir renié Dieu et la Vierge Marie, pour se donner corps et âme à un diable appelé Barrabam. Catherine l’aurait rencontré une première fois sur un sentier menant au col de Villaret alors qu’il avait l’apparence d’un lièvre noir. L’animal lui propose de se venger de son voisin Champalbert et de la rendre riche en usant d’un sortilège. Elle devait frapper les animaux de son ennemi avec un bâton noir magique.

On lui reproche également différents types de pratiques hérétiques : elle ne va plus se confesser au curé, ne communie plus ou, lorsqu’elle communie, garde l’hostie en bouche pour aller la cracher au cimetière entourant l’église paroissiale. On affirme encore qu’elle puisait de l’eau bénite dans les bénitiers de l’église pour la jeter sur le sol « en l’honneur du diable et en mépris de notre Seigneur Jésus-Christ et de la glorieuse Vierge Marie et tous les saints ».

Elle se rendait également au sabbat, au sommet du suc de Bauzon (la montagne voisine), où elle retrouvait ses comparses et coaccusées Michelle Roberte (originaire du Fau), femme de Jacques Étienne, Isabelle Serolh (de Chalias) et la veuve Laplanche née Jeanne Péreyrone. Ensemble, elles rencontraient le diable Barrabam, dont elles baisaient « au cul avec une chandelle de poix noire ».

Le tribunal l’accuse également de faire périr les fruits de la terre et les récoltes, et, pour faire bonne mesure, d’avoir mangé de la chair d’enfant.

Le procès, qui débuta le samedi 24 septembre 1519, est mené par le révérend père maître Louis Briny, professeur de théologie sacrée de l’ordre des mineurs du couvent d’Aubenas, diocèse de Viviers, et vicaire général de la Sainte Inquisition. Les accusateurs n’ont guère de mal à prouver la culpabilité de la pauvre femme. Car, selon Jean-Baptiste Delmas :

Il est évident que cette femme maniaque était victime d’une aberration mentale ; que son imagination frappée créait elle-même les objets matériels de ses sensations. Aussi : Elle a pu s’exalter au point de se croire réellement coupable, et de persister à faire l’aveu public des crimes imaginaires qu’elle avait confessés à l’Inquisiteur, dans sa prison.

Malheureusement pour Catherine Peyretone, on ne la crut pas folle. Le 8 octobre 1519, elle est attachée à un pilier sur la place de Montpezat où elle reste exposée trois jours avant d’être brûlée vive, à deux heures de l’après-midi.


Montpezat-sous-Bauzon

Vous pouvez aujourd’hui habiter dans un gîte rural installé dans le hameau de Villaret, où résida Catherine Peyretone. Une promenade dans Montpezat, qui vous permettra de découvrir la place où eut lieu le supplice, s’achèvera par une montée vers le suc de Bauzon où vous rencontrerez peut-être les traces du passage de Barrabam.

Le chemin des Sorcières

Un sentier de randonnée, au départ de l’église de Mazan-l’Abbaye, vous entraînera au pied du suc de Bauzon après vous avoir permis de découvrir des fermes et des hameaux où vécurent les « sorcières » qui, pensait-on, se rendaient au sabbat.



Le Diable offre un pont aux amours interdites

Les jeunes gens du village de Thueyts, au bord des gorges de l’Ardèche, voulaient simplement trouver un endroit tranquille pour faire l’amour sans être dérangés… Ce qui les poussait à de périlleuses tentatives de traversée, se terminant parfois par de terribles accidents, les amants trop pressés tombant dans le gouffre et la rivière. Le Diable leur proposa de les aider en construisant un pont vertigineux, dominant l’Ardèche de 17 mètres, qui leur donnerait accès à des collines aux fourrés accueillants. Mais comme chaque fois, Il y mit Sa condition. Toujours la même ! En échange de Ses travaux de construction, Il S’emparerait de l’âme de la première personne qui traverserait le pont… Les habitants acceptent – trop excités à l’idée des plaisirs que ce pont allait leur permettre –, mais décident de jouer un tour au Malin – toujours le même ! C’est un chat qui traverse le pont en premier.

D’ordinaire, les choses en restent là. Les habitants ayant réussi leur mauvais coup, le Diable quitte les lieux, leur laissant l’usage du pont.

À Thueyts, Il a cependant décidé de Se venger, en capturant des villageois et leurs âmes. Les malheureux sont encore prisonniers du gouffre et de la rivière. On les entend, durant l’hiver, gémir à la tombée de la nuit.

Le pont d’Arc a, lui aussi, reçu la visite du Diable, avant même que l’érosion ne creuse la superbe arche naturelle que nous connaissons aujourd’hui. Le seigneur de Sampzon, un village voisin connu pour son rocher dominant toute la région, se maria avec une jeune fille de Vallon, incroyablement jolie. Au bout de quelques temps, ivre de jalousie à l’égard de sa femme qui attirait la convoitise de tous les jeunes gens des alentours, il décida de l’enfermer dans une tour dominant la rivière.

On raconte alors qu’un homme fort laid, prétendant être un pèlerin en route vers les lieux saints, vint délivrer l’épouse trop jolie et s’enfuit avec elle sur une barque vers le confluent du Rhône et de l’Ardèche. Le seigneur implora Dieu de lui rendre sa femme. Un bruit terrible se fit entendre, la montagne se fendit, créant l’ouverture que nous connaissons aujourd’hui. La chute de tonnes de rochers, tombant dans la rivière, créa un courant qui ramena la barque des fugitifs jusqu’à la rive.

Le pèlerin, furieux, abandonna la barque et la jeune femme, et s’enfuit après s’être transformé : le Diable, encore Lui.


Le pont du Diable

Le village de Thueyts s’enorgueillit à juste titre de son pont du Diable, l’un des plus spectaculaires de France, perfection architecturale et paysagère. La rivière sous le pont est un délicieux lieu de baignade. La commune est doublement diabolique, puisqu’on y croise également une cascade de la Gueule d’Enfer.

Vallon-Pont-d’Arc

C’est l’une des destinations touristiques favorites des visiteurs du département, le Diable ne sera qu’une raison supplémentaire de s’y rendre.







4. Selon une expression cent fois reprise ici et là, jusqu’à en faire oublier le premier auteur.
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